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LES DIMENSIONS 
DEL1MVERS 

Pascal é ta i t «e f f rayé» des «espaces 
m f m i s » que révélait à son I n » Inquiète 
la splendeur d'une nuit éttmléa. 

N e sommes-nous p u tous comme 
lui ? et toutes les hypothèses scienti­
fiques comme les résultats des calcula des 
tarants appliqués aux distances s te l -
lafres n'attirent-elles pas notre curiosité? 

M. Ch. Pabry. dans u n article de la 
« U s lue «Isa deux inondes » nous donne 
d e - M M » Intéressantes précisions : 

« 81 l'on prend comme unité le tour 
de la terre, 40 000 kilomètres ou environ 
40 lo is l a plus grande longueur d e la 
France, la distance qui nous sépare de 
la lune ne vaut que dix fois cette clr-
conférence ; mal* la distance du soleil 
vaut 4.000 de ces unités, et Pluton, la 
planète la plus lointaine s'éloigne de 
noua Jusqu'à près de deux cent mille cir­
conférences terrestres. 

« 81 on représente la terre par une 
petite boule, grosse comme une cerise, la 
lune, grosse comme un pois, ne sera qu'à 
trente centimètres, mais le soleil sera à 
300 mètres e t la planète la plus éloignée 
à 10 kilomètres environ. > 

Actuellement, par l'emploi de la p h o ­
tographie, qui a ouvert une ère nouvelle 
e n astronomie, on a pu mesurer les d is ­
t a n c e s de plus de trois mil le étoi les e t ce 
nombre s'accroît d'année e n année. La 
plus proche est une pet i te étoile de la 
constel lat ion du Centaure. La distance 
qui nous sépare de cette voisine est malgré 
tout de trois cent mille (ois la distance 
qui nous sépare du soleil. Les plus éloi­
gnées de celles que l'on a pu mesurer 
sont encore deux cents (ois plus loin. 

Nos unîtes habituelles, même celles 
qui sont empruntées aux dimensions du 
système solaire sont bien trop petites 
pour exprimer commodément de telles 
distances. 

Rappelons qu'un rayon de lumière, s'il 
se propageait e n ligne courbe ferait sept 
foi* le tour de la terre e n une seconde, 
qu'il atteindrait la lune en moins de deux 
secondes, qu'il nous vient du soleil en 
hu i t minutes et qu'il parvient aux l i­
mites du système solaire e n six heures. 

L'étoile la plus proche est à quatre 
années de lumière ; les plus éloignées de 
cel les qui sont accessibles à nos mesures 
nous envolent leur lumière e n un millier 
d'années. Et au-delà, 11 y a des mill ions 
d'étoiles placées si loin que le mouvement 
de la terre autour du soleil ne se m a n i ­
feste par aucun déplacement apparent. 
Que connaître de ces points immobiles 
s inon que leur lumière ne nous parvient 
qu'en des milliers d'années.... les astro­
nomes! arrivent à des distances al lant 
Jusqu'à quelques dl ia lnas de mille an ­
nées dé lumière, et nous sommes encore 
loin de la l imite du système stellalre. 

La distance des é léments les plus 
lointains du groupe stellalre auquel a p ­
partient notre soleil, irait, d'après S h a -
pley. directeur de l'Observatoire Har­
vard, au-delà de cent mille années de 
lumière. 

Dans ce système stellalre dont notre 
soleil es t un des modestes membres, on 
a pu discerner séparément un ou deux 
mill iards d'étoiles, à peu près autant 
qu'il y a d'êtres humains sur notre terre. 
On peut supposer qu'avec des télescopes 
encore plus puissants on e n verra un 
nombre encore plus grand. Des e s t ima­
t ions fort Incertaines ont porté cette 
population totale à trente milliards. 

. Est-ce là tout l'univers ? 
Et ne voyons-nous plus rien au-delà 

de ces cent mille années de lumière... il 
s'en faut de beaucoup. 

Le monde stellalre formant notre « ga ­
laxie > (nom donné à cause de l'impor­
tance de la vole lactée) , n'est qu'une lin 
dans l'espace. Les découvertes de ces 
dernières années, encore que laissant 
subsister bien des Incertitudes, nous con­
duisent à reculer au moins au centuple, 
et probablement beaucoup plus les l i­
mites de l'univers. Ce sont les objets 
célestes désignés sous le nom de « nébu­
leuses spirales » qui reculent ainsi les l i­
mites du monde observable... 

M. Edwin Hubble évalue à 75 millions 
le nombre de ces spirales que peut dé­
celer le grand télescope du mont Wil-
son... Tout Indique que chacune de ce; 
nébuleuses e s t une autre galaxie, ana -

Les révélations d'un chauffeur de 
sur Violette Nozière 

QUELQUES JOURS AVANT LE CRIME, 

Wfl lY ET JEAN DABIN AVAIENT REMIS A LA PARRICIDE 

TROIS PETITS PAQUETS BLANCS 

M. JEAN D A » I N 

Parts, l f décembre. — L'avocat d e Vio ­
lette Noalère a reçu, voiel quelques Jours. 
la visite d'un homme, M. Marchand, 
chauffeur de taxi, t e m e u r a n t rue de 
Vauglrard. 

Aussitôt e n présence de l'avocat, le 
chauffeur fit cette sensationnelle décla­
ration : 

— Quelques Jours rvant que fût con­
nu le crime odieux de Violette Nozière, 
Je me trouvais rue Cujas, dans une 
« Soupe populaire » qui venait d'être fon­
dée par une association d'étudiants. Près 
de moi, deux Jeunes gens parlaient à 
voix basse. Il y avait là. Je l'ai su par la 
suite , Wllly et Jean Dabin. Tous deux 
parlaient du revolver que Violette N o ­
zière venait d'acheter et de « vieux qui 
ne gêneraient plus ». 

« Le lendemain, me trouvant une fois 
encore dans le réfectoire de cette soupe 
populaire. J'eus l'occasion d'entendre de 
nouveau parler entre eux : Wllly, Jean 
Dabin et Violette. 

logue à celle où nous vivons, formée 
comme elle de mill iards d'étoiles, mais 
vue à une Immense distance... On arrive 
à des valeurs de l'ordre d'un milliard 
d'années de lumière pour les nébuleuses 
spirales qui sont à la l imite de la portée 
de nos observations actuelles. 

Arrêtons-nous à ces citations. Il y e n a 
assez pour nous montrer notre petitesse 
à coté de la grandeur du ciel et de son 
Ordonnateur... 

Ajoutons qu'à l'Exposition de 1937, à 
Paris, on prévoit la construction d'un 
immense planétaire qui mettrait le vis i ­
teur au centre du monde tel que le c o n ­
çoivent actuel lement les savants . 

« La conversation avait une tournure 
m o i n s imprécise que celle déjà entendue 
la veille. Je compris alors que la Jeune 
fille était décidée à commettre un crime. 

« A un moment donné. Je vis parfaite­
ment l'un des deux étudiante remettre, 
sous le manteau à Violette, trois petite 
paquets blancs. 

« Deux Jours plus tard, e n dépliant 
mon Journal, qu'elle ne fut p u m a s t u ­
péfaction de lire, e n première page, tes 
horribles détai ls du doubla I t i s s t t n a t 
de la rue de Madagascar. 

« Aussitôt obsédé par le secret que Je 
portais e n mol, J'écrivis au Parquet la 
relation exacte de ce que J'avais vu e t 
entendu. Je ne signal pas. M a lettre fut. 
sans aucun doute. Jetée a u panier (che­
m i n que prennent habituel lement les 
missives anonymes ) , car el le ne donna 
lieu à aucune recherche. 

« Depuis, épouvanté par la condamna­
tion de Violette Nozière. J'ai décidé de 
venir chez vous pour vous faire connaître 
tout ce que Je sais. > 

Une confrontation 
aura-t-elle lieu ? 

On se rappelle que, interrogée par le 
Juge d'instruction sur la raison qui avait 
poussé la Jeune parricide à choisir le 
poison pour supprimer ses parents, V io ­
let te répondit : 

« J'ai tout d'abord songé à tuer mon 
père à coups de revolver. Quelques Jours 
avant de commettre mon cr ime. Je m e 
suis rendue chez un armurier du boule­
vard Saint -Michel pour faire l'acquisi­
tion d'un pistolet. Mais cette arme m e 
fut refusée, car Je ne voulus point d é ­
cliner au commerçant mon identité , pas 
plus que l'usage que Je comptais faire de 
cette arme. 

— Jean Dabin savaît-l l que vous vou­
liez acheter un revolver ? 

— Oui. 
Puis , se reprenant, la criminelle a jou­

ta : 
— Je lui avais di t qu'un revolver 

m'était nécessaire pour rentrer la nui t 
chez moi. > 

M a Dabin • toujours M* « m n t m 
Juges connaître l' intention de son amie 
de posséder un revolver. 

Mais la déclaration do M. Marchand 
n'est-elle point suffisante pour provoquer 
la révision du procès de Violette N o a è r e ? 

Jean Dabin, Wllly, Violette, mi s e n 
présence de M. Marchand, réfuteront-
ils les propos tenus par eux e t répétés 
par ce témoin de la dernière heure ? 

Les Jeunes gens diront-i ls ce que con­
tenaient les trois paquets blancs que l'un 
d'eux remit à Violette ? 

Un autre fait à éclaircir 
U n autre fait qui. s'il s'avère exact , 

prouverait la véracité des atroces accu­
sat ions que la misérable n'a Jamais cessé 
de porter contre son père. 

Au mois de novembre 1931, c'est-à-dire 
dans le second mois de l'entrée de Vlo -
lettre au lycée Voltaire, la fillette m a n ­
qua la classe — chose qu'elle ne faisait 
jamais alors — durant deux Jours. 

Lorsqu'elle revint son visage était 
pale, ses yeux cernés. On devinait qu'elle 
avait souffert. P lus tard, elle devait faire 
une grave confidence. 

Violette, à cette époque, mentai t -e l le 
déjà ? Cela parait bien improbable. D'ai l­
leurs, ses dires sont , pour une fols, bien 
vérifiables. 

Est- i l vrai qu'au mois de novembre 
1931, M » ' Nozière s'en fut à Neuvy-sur-
Loire pour hui t Jours ? Est-i l vrai qu'à 
cette même époque M. Nozière prit deux 
Jours de congé consécutifs ? 

Est- i l exact que Violette Nozière, souf­
frante, s'absenta durant deux Jours du 
lycée Voltaire ? • 

Quant au pharmacien, qu'attend-11 
pour parler ? 

Un ancien bicycle sur une nouvelle route... 

Un club d'employés dans une russe 

Une église ittetfectét m M mite è le déposition Jet employés d'une coopérative 
Je Moscou. (pi,. K . I M ' K ) 

V o i c i L'EJCUSC ou LLS EMPLOYÉS ONT INSTALLÉ LEUR CLUB. 

^r^tojlwM rs>-»tte» ne—sfls. tuuor «se* 

UNE DÉPLORABLE AFFAIRE 
DANS UN POSTE DE POUCE, A LILLE 

• 

Une Roabaisienne, tombée malade dans un cinéma 
est conduite au violon 

• 

Soi mari et n docteur sont rabroués par on inspecteur 
0 

La malheureuse, enfin libérée, a succombé 
• 

U n pénible événement a frappé dou- I notre famille, et Je m'inscris en faux 
loureusement une honorable famille de | contre les assertions du barman du c l -
Roubalx : Mme Paul Clarisse, n é e O u - : néma qui prétend que m a femme le re-
dart, âgée de $0 ans , demeurant 225. rue poussa avec des mots grossiers alors qu'il 
du Collège, qui tomba malade, vendredi | voulait lui donner des soins. 
après-midi dans u n c inéma de Lille, a 
succombé, des suites d'une congestion cé ­
rébrale, samedi mat in i 10 h., à son do­
micile, où o n l'avait ramenée. 

Nous avons- cru de notre devoir d'ex­
poser à n o s lecteurs les circonstances du 
décès de M m e - P a u l Clarisse. D e déplo­
rables rrf''*f" t» ont surgi au poste cen­
tral M jftNoW 4 e Lille, Ou netr» conci­
t o y e n n e a v a i t éto raJbargée, après s'être 
sentie t t r i f f r " * * dans un c inéma de la 
rue do Béthune, à Lille, vendredi après-
midi. 

Ces incidents furent d'ailleurs d'une 
(elle nature, qu'ils ont motivé une pla in­
te déposée par M. Paul Clarisse, contre 
un inspecteur de police, M. Liévaln dont 
la conduite , à s o n dire, « a é té particu­
l ièrement grossière et inhumaine ». 

D a n s ces délicates conjonctures, nous 
avons voulu recueillir des éclaircisse­
ments auprès de M. Paul Clarisse ; 
auprès du directeur du c inéma : auprès 
de la police enfin où. malheureusement, 
nous n'avons pu rencontrer les témoins 
Intéressants. 

Ce que nous dit M. Paul Clarisse 
M. Paul Clarisse, que nous avons trou­

vé profondément affecté, nous a déclaré : 
« Ma femme et moi, nous nous ét ions 

rendus à Lille au début de l'après-midi, 
vendredi. Elle manifesta le désir d'aller 
au c inéma et Je l'y conduisis, devant 
aller la reprendre e n ce lieu, à la nn du 
spectacle, après que mes affaires m'eus­
sent dégagé. 

« A 19 h.. Je retournai au c inéma, 
comme il était convenu. Le directeur me 
fit savoir que m a femme avait été souf­
frante et m'expliqua que pour l' instant, 
elle se trouvait au commissariat central. 

« Bouleversé, je m e rend au commis­
sariat où Je m'informe. 

« On m e fit comprendre en termes 
brutaux que m a f e m m e étai t ivre et o n 
m'ouvrit la porte donnant sur une pièce 
infecte où Je vis m a femme gisant sur 
un bas-flanc et râlant. 

« Je savais bien qu'il était faux que 
ma femme pût être dans un tel état ! 

« J e té léphonai Immédiatement au 
docteur Razemon. puis j'allais mo i -même 
chez lui. 

c A U h. 45. Je revins au poste avec 
le docteur. C'est à ce m o m e n t que le 
docteur e t m o i - m ê m e voulant rentrer 
dans le réduit où gisait ma femme. l'Ins­
pecteur de police Liévaln s'y opposa for­
mel lement : • 

« Attendez que le commissaire soit 
là. dit- i l . e t comme j'insistais, lui et 
des agents m e repoussèrent violemment. 

« Je suppliai, déclinai mon Identité et 
mes titres une fois de plus. B i e n n'y fit. 

« F... nous l a paix » dit l'inspecteur 

Liévaln. 
« - I l fal lut attendre 20 h., heure à 

laquelle M. le commissaire Palriae entra 
dans le poste. Je dois dire que le c o m ­
missaire Palriae se montra parfaitement 
courtois. 

< Le professeur Doumer, qui était le 
médecin ordinaire de mr. f emme, vint 
rejoindre son confrère et put alors e x a ­
miner m a femme et déclarer qu'il s'agis­
sait d'une congestion cérébrale et que 
l'état de la patienta éta i t très grave. Je 
fis venir un prêtre qui donna à ma fem­
me les derniers sacrements . 

« Ma femme fut ramenée dans la soi­
rée à Roubaix et elle expira samedi m a ­
t i n à 10 h., sans avoir repris connais ­
sance. 

« Au commissariat central, vendredi 
soir, j'ai déposé une plainte contre l'Ins­
pecteur Liévaln qui m'avait obligé à la is ­
ser m a f r m m r s e n i soin* et r o t a i t mon­
tré de la dernière grossièreté. J e cons i ­
gnai dans cet te plainte.- Isa matricules 
des agent* présents dans le posta à ce 
moment . 

« Je m'étonne en outre, qu'au c iné ­
ma, o n n'ai t p u tout de sui te fait appel 
à un m é d e c i n ; qu'on n'ait pas pris 
l'Identité do m a f e m m e — elle avait dos 

I p i è c s j r d a n r gotv « t o — pour prévenir 

J'ajoute que les docteurs ont affir­
mé que les premiers symptômes de la 
congestion cérébrale pouvaient faire 
croire que l'on se trouvait en présence 
d'une personne e n état d'Ivresse. Mais 
ceci n'excuse pas la conduite de l' inspec­
teur Liévaln. > 

Nous versons le témoignage de M. Paul 
Clarisse au dossier de cette lamentable 
affaire. 

Ce que nous dit 
le directeur du cinéma 

Nous avons été reçu par le directeur 
du c inéma de la rue de Béthune où M m e 
Clarisse est tombée malade vendredi 
après-midi. Il nous a déclaré : 

« C'est vers 16 h., vendredi, que J'ai 
été avisé qu'une personne dans la salle 
se trouvait mal, était prise de vomisse­
ments et refusait tout secours. Je m e 
rendis auprès d'elle, elle se calma, mais 
refusa tout soin, se contentant de décla­
rer très souvent que son mari viendrait 
la reprendre à 19 h. 

« Elle refusa même de me donner son 
identité. L'opinion des ouvreuses et du 
personnel et la mienne devant l'état de 
cette personne nous donna tous à pen­
ser qu'elle était ivre. 

« Comme on avait conduit cette per­
sonne près du hall où le barman lui of­
frit de lui préparer une Infusion, elle 
réclama « un grand verre de rhum ». et 
comme il ne voulait pas, elle l'injuria. 

« Devant cette situation, Je fis appeler 
un agent de police et elle fut emmenée 
par lui. 

« A 19 h., quand son mari se présenta 
au cinéma, je lui déclarai ce qui s'était 
passé. 

« Je l 'accompagnai au poste de police 
où J'Intercédai pour que M. Clarisse pût 
voir sa femme, lorsque M. le docteur 
Razemon fut présent. 

« Linspecteur Liévaln refusa et nous 
Interpella grossièrement, nous disant 
entre autres : 

« — P... nous la paix I > 
Le barman que nous avons pu Interro­

ger, ainsi qu'une personne qui avait é té 
témoin de la scène, nous ont rapporté 
les mêmes propos. 

A la police 
A la police, nous n'avons pu voir m 

M. le commissaire Painze, absent de 
Lille, ni l'inspecteur Liévaln, qui n'était 
pas chez lui , ni M. le commissaire c e n ­
tral Coissart. 

Nous savons toutefois, que l'opinion de 
la police était que, comme M " Clarisse 
présentait tous les symptômes de l'Ivresse 
— alors qu'en fait elle était dangereu­
sement atte inte — les agents ont été 
persuadés qu'ils ne se trouvaient pas en 
face d'une malade. -

Il y aurait donc à déplorer un con­
cours de circonstances malheureuses. 
Néanmoins , M. Clarisse maint ient sa 
plainte contre l'inspecteur Llévain, dont 
la conduite aurait p u être toute autre. 

M. Flandin prononcera 
le 12 janvier 

un diacours politique 
. M. P . -E . Flandin prononcera le 13 Jan­
vier, au banquet de l a Fédération de la 
Se ine de 11'Alliance démocratique, dont 
Il es t le président, un grand discours p o ­
litique. 

• 

Un bébé dévoré par un singe 
Berlin, 16 décembre. — Une horrible 

tragédie vient de se dérouler près de 
Wilsleben, où une caravane de Bohémiens 
s'était installée. 

Un gros singe, qui était attaché à la 
chaîne j I une des roulottes, a réussi à se 
dégager de ses liens; devenu soudain 
furieux, l'animal a bondi sur un enfant 
à la mamelle et l'a affreusement déchiré 
sous les yeux terrifies de sa mère. , 
i . U bébé 4 succombé. Le. singe 4 été 
abattu. 

Passager clandestin, aventarier, expà. 
MoeDer put rester en France 

grâce au sous-secrétaire d'Etat 
à oui il versa cent raille francs 

o 

Paris, 18 décembre. — Le destin de , qu'il tente l'expédition 
Johannes Lykkedal' Moeller ne pouvait le port franc de Copeau 
pas être banal, al l'on songe, que traduit à bord d'un cargo et , pi 
en français, son nom est l ittéralement Un, débarque à Rouen. Avec 
Jean de Meunier de la Vallée Heureuse. | gle toute Scandinave, U sa fatt 

En 1903, il y a vingt-quatre ans. il ; sur les quais du port et . quand O ésM 
passe par Paris, à la recherche d'une s i - j nomlsé mille francs, il prend le H 
tuation. mais c'est neuf a n s plus tard pour Paria. 

Précurseur de Stavtsky. U se fa t t j 

LETTRE DE BRUXELLES 

Le plan de Nan 
et les catholiques 

BKUXXU.ES, 16 DBCXMBRI 1934. 

Le parti socialiste continue ta propa­
gande pour le plan de M an. 

On constate cependant, depuis quel­
que temps, une certaine modification 
d'allure dans cette propagande. En 
paroles, on est toujours pour le plan. 
En fait, on est -vit à causer avec tous 
ceux qui, sans être socialistes, vou­
draient aider le socialisa c à arriver au 
pouvoir. Dans quelles conditions ? Il est 
impossible de le prévoir aujourd'hui. Ce 
ne sera pas avant un mois que paraî­
tront les premiers projets que vingt-
deux commissions socialistes doivent 
tirer de ce plan. 

Les socialistes disent que toute la jeu­
nesse belge est ralliée à ce plan. Si, par­
mi les catholiques, il y a quelques jeu­
nes gens qui affichent de tel'es sympa­
thies, ces jeunes gens ne représentent 
qu'eux-mêmes. Ils n'ont ni autorité, ni 
mandat pour parler au nom de leurs 
camarades. Et chaque fois qu'un groupe 
d. jeunes catholiques a été désigné par 
les socialistes, comme semblant adhérer 
au plan, le démenti a toujours surgi 
aussitôt. 

C'est ainsi que L'Esprit Nouveau, 
organe de la Centrale politique de la 
Jeunese catholique, ayant été mis en 
cause à ce sujet, réplique dans son 
numéro de décembre : 

« Il est absurde de croire que nous 
—mm*» prêts à nous rallier on plan et 
Mtm. Nous avons dit. en tête de L l u p r l t 
Nouveau de janvier: que le plan es 
Mon marque une évolution de la pensée 
socialiste, mais il ne brisé pas émet) ette; 
il ne peut nous satisfaire. L'ordre socia­
liste ne brise pas la tyrannie de l'écono­
mie, il la renforce. » 

Les démocrates et travailleurs chré­
tiens restent dans l'opposition qu'ils ont 
décidée, il y a plusieurs mois. 

Indépendamment de leur opposition d 
l'anticléricalisme du socialisme, ils n'ont 
point confiance dans les « moyens pra­
tiques » de réaliser le plan de Mon. 
Celui-ci sépare l'économie générale du 
pays en deux parties: un secteur natio­
nalisé et un secteur privé. Le secteur 
nationalisé sera régi par le commissa- I 
Hat du crédit qui aura tout pouvoir sur 
les banques. La réforme prone ou un 
dictateur financier ou un homme 
dépendant de la Chambre. On veut faire 
la même chose pour toutes les indus­
tries de base qu'on soumet à un com­
missaire. 

Les associations ouvrières chrétiennes 
ne croient pas que ce système réussi­
rait, d'autant plus qu'il n'y a pas, chet 
les socialistes, des hommes assez compé­
tents pour réussir. En outre, il faudrait 
donner du crédit et faire circuler les 
capitaux. Où les socialistes les trouve­
ront-Us 1 

A ces questions primordiales, aucune 
réponse n'est faite jusqu'ici. 

Et c'est pourquoi, les démocrates chré­
tiens comme les jeunesses catholiques 
ne répondent pas aux invitations du 
socialisme. 

lu 

biller chez un grand tailleur s * 
des leçons de français. Los bettes/ 
tlons s'acquièrent vite quand est 
habillé. Lorsque, dix-huit 
guerre. Moeller fonde la 
Scandinaves, le Conseil 
contient deux aristocrates : l'un 
l'autre danois. Le dernier, avec la 
de Moit ié , qu'un célèbre 
rendu plus sympathique aux 

Moeller, dans l'avenir, 
nera dans l'art de composer les 
d'administration et. au tempo 4MM 
splendeur, on trouvera assis à s e s Ogtffl 
autour de la table au tapis vert dos s W 
riens gouverneurs généraux, dos «Jsffjjs 
tés. des anciens préfets. . 

La guerre. 11 la passe obscurésBjsejfl 
mais non sans profits. Il vend skt j j H 
de la toile, du charbon et le soir do r u t S 
mistice, beau Joueur malgré l'arrêt Bjmfl 
bable du commerce des fourattnfaaJtl 
offre le Champagne par centaines do hsjrj 
teilles. Moeller a gardé le go*t p i 
I exercice physique des hnmmes d u ajggdj 

Il prend part à un concours do M M » 
tlon. Il remporte un premier pttx et-sjs? 
marie pour la première fois avec ujsjt 
Jeune fuie d'une excel lente famUk»~3 
Lyon, riche, intelligente e t dtsMnajÉflf 
II en eut une fille aujourd'hui tnuéssW 
avec un homme de lettres. 

Mais la vie de famille telle qu'on as» 
comprend dans la famille lyonnaise esté 
nuyait le remuant Scandinave. I l •Vues» 
dalt parfois pour aller faire du ski d j S 
les neiges du Oalibier ou morne pour ést> 
incartades moins Innocentes, 

Dans les onze pièces de 1' 
qu'il occupa au temps do an 
6. rue de Téhéran. 11 a l'allure 
seigneur cultivé, égaré dans 1 

Devenu veuf, il épouse sa 
une Jeune Française, dont les 
disent qu'elle s'entend aux 
qui gardent pour le e meunier on sa t M a 
lée Heureuse » une secrète 
assurent que c'ait après s» 
première femme qui» -
croisés des chemins e * M 
syant vécu douai ans on 

UNE NOUVELLE ÊGUSE 
A PARIS 

le 

(PU. H. UmmaM.i 

quartier Je la 
a Fourche D, à Paris (angles Jes avenues 
Je Clich> s i Je Saint-Ouen). «'élève 
maintenant le clocher Je la nouvelle 

église Sainl-Michel Je Paris. 
Un curieux effet d'optique pourrait inciter 
à cre're sue f église harre le rue. Il n'en 
est rien, car une rue lange transoersale-

tnentrésfise, ' 

histoires, est devenu l'aventurier tewjtt\~> 
d'avoir volatilisé deux cents iiiImYutJBi 

Les démarches de M. Ossofa 
en faveur de l'escroc 

La Sûreté générale avait 
dossier concernant l'affaire) 
dans lequel se trouvait l a 
sèment de 100.000 francs, 
1er à un député avocat, 
crétalre d'Etat, qui avait 
marches pour empêcher que s* 
ne fût expulsé de Franco. 

Le Juge d'instruction P e u o u * 
du. hier, à 17 h. 30, au mlntsM 
térieur et a pris livraison d u 
la Sûreté générale. Les 
sous scellés ont été remisse au 
M. Magny, directeur général. 

Elles comprennent 
rapports envoyés par Isa 
nlstère de l'Intérieur, 
au banquier danois e t 
d'arrêté d'expulsion 
vices des étrangers e t 

Cette proposition, par 
laines interventions, n'eut 
Le magistrat a constaté que 
cernant l'Intervention d u 
étaient moins nets qu'on ne 
tout d'abord. Les sommes 
parlementaire avocat lui a' 
mises par Moeller, à titre 
la Société do Thorene, 

j dirigeait dans les 
j D'autre part, la 
- preuve d'une 
an faveur de 
soi», ancien 
Guerre, député 
Alpes-Maritimes, mort 
d d e n t d'auto la Jour 
de ballottage, où U fut 
c lamé élu peu d'heures 1 
L'action publique, a i iao ï sé i on hior 
Palals. se trouve donc étatnoa. 

H reste, toutefois, è 
t lon des eonujoettée 
ment ceue de séoaoer; 
inculpé de cosanoeM 
fluence connu pur un 

Pour le moment . M, Psuouz se a 
à instruire 1' 
U u p a s e a a i u t t j M t m a J j f t * . 
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